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L'INFLUENCE DE LA TRADUCTION 

S U R NOTRE P A R L E R  

Dans son hameau de la seigneurie Deguire, Bibaud s 'éton­
nai t que personne ne se fût encore appl iqué à relever les 
diverses phases par où la langue française a passé au C a n a d a . 
E t il s 'autor isai t de ce t te anomalie pour publier, vers 1870, 
un opuscule d 'une centa ine de pages, qu'il in t i tu la i t assez 
p ré ten t ieusement : "Le Mémoria l des vicissitudes et des 
progrès de la langue française en C a n a d a " . 

Après avoir cité m a i n t s témoignages louan t le beau 
langage qui ava i t cours sous la dominat ion française, B ibaud 
démontre que, pour avoir été parlée assez cor rec tement 
avant la conquête , la langue française n 'é ta i t plus aussi 
respectée dès 1806. Non seulement des anglicismes s 'é ta ient 
in t rodui ts dans le parler populaire , mais certaines tournures 
de phrases révélaient déjà les dangers que compor t a i en t les 
relations de voisinage. 

Parmi les causes qui peuven t expliquer cet te rap ide 
contaminat ion du langage de notre popula t ion, B ibaud 
signale les su ivan tes : l 'émigrat ion, au lendemain du t ra i té 
de Paris, de mille à douze cents Français qui formaient "la 
classe élevée, la seule, à peu d 'exceptions près, où il y eut. 
des ta lents développés e t des connaissances acqu i ses" ; < u 

(1) Le juge Baby et l'abbé Daniel ont démontré, en s'appuyant sur les 
archives, que c'est là une légende, et qu'une infime minorité des classes 
dirigeantes et instruites a quitté le pays. 
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l'exclusion des Canadiens de toutes les charges publiques; 
"le concours de deux langues sur un même sol dans les rap­
ports journaliers de commerce et de fréquentation". 

Certains historiens estiment que nos soixante mille paysans 
ont mieux fait corps en restant pratiquement seuls avec 
leur clergé, qui s'identifiait avec eux, et en n'étant pas 
affaiblis par les dissensions qu'eussent inévitablement créées 
les fonctionnaires du Roi et les hommes de caste habitués 
à commander et à tout conduire. Ce qui n'empêche que 
plusieurs de ceux qui sont repassés en France étaient des 
esprits cultivés qui emportèrent avec eux un vocabulaire 
de choix dont nous aurions pu avantageusement hériter. 
Mais Bibaud n'a raison, sur ce point, que dans la mesure à 
laquelle se réduit l'exode des classes dirigeantes à la cession 
du Canada. Et il nous devait de signaler, en regard de cette 
perte, le joli patrimoine linguistique que nous tenions de 
la Normandie, de la Saintonge, du Poitou, de l'Anjou et 
de la Picardie. 

Prétendre que l'exclusion des Canadiens des charges 
publiques a favorisé la corruption de leur parler est une 
erreur patente. Tout au contraire, c'est dès l'instant où 
nos pères ont pris contact avec les Anglais dans l'adminis­
tration de la chose publique qu'ils ont commencé de vicier 
leur langue dans une traduction improvisée de mots et de 
phrases dont ils ne connaissaient pas les équivalents en fran­
çais. 

Sur les trois cent mille Canadiens qui, un demi-siècle 
après la conquête, s'échelonnaient sur les deux rives du 
Saint-Laurent dans un rayon de quatre cents milles, il n'en est 
qu'un petit nombre qui faisaient directement affaires avec 
les Anglais. La plupart eussent été bien en peine de com­
mettre un anglicisme. 

Nous avons l'aveu indigné de l'Anglais Gray qui, à son 
retour à Londres en 1809, se plaint amèrement dans les 
journaux de la métropole qu'il n'y a pas moyen de se faire 
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entendre au Canada autrement qu'en parlant français, qu'à 
la ville comme à la campagne il faut avoir recours au français 
pour obtenir des renseignements, et que même au marché 
on ne peut réussir à s'approvisionner si l'on ne parle que 
l'anglais. 

Il ne serait donc pas juste d'attribuer à une fréquentation 
générale des Anglais les anglicismes que l'on trouve en usage 
chez les nôtres à cette époque. 

Les rapports dus au commerce constituent une meilleure 
explication. 

Le marchand anglais a succédé au négociant français. 
Son fonds de commerce vient de Londres et de Liverpool. 
Selon les besoins qu'éprouvent nos paysans, ils font leurs 
emplettes chez l'Anglais. Assez souvent ils lui enseignent le 
mot français qui désigne l'article ou l'instrument qu'ils dé­
sirent. Le plus souvent l'inverse se pratique. 

Le mot anglais ne fait pas fortune. Mais on le subit. Si on 
le transporte chez le voisin, ce n'est pas qu'on en soit fier et 
qu'on s'empresse de le produire pour se donner des airs de 
supériorité. Il se présente en vérité avec un son français 
comme pour se faire pardonner son intrusion. Grâce à l'ab­
sence d'un concurrent français, il s'implante graduellement 
à la ville et dans les villages, et après un certain nombre 
d'années s'étend à toute une région. 

L'afflux de pareils anglicismes grossira naturellement 
chaque année, à mesure que grandira le champ d'action des 
commerçants anglais et que les insulaires britanniques vien­
dront se fixer au pays en groupes plus nombreux. 

À tout considérer, le chiffre est insignifiant des vocables 
qui se sont de la sorte insinués dans notre langue. 

Là ne réside pas le virus qui, dès le lendemain de la con­
quête, s'attaque si violemment à notre langue qu'elle en 
subit aussitôt une déformation sensible. Il est dans la tra­
duction. 

Voyez l'action néfaste de la traduction. On y dénature le 
sens propre des mots. On allie des vocables qui n'ont pas 
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l'habitude de voisiner et on oublie d'en réunir qui demandent 
à l'être pour rendre clairement une idée. On transpose les 
locutions particulières d'une langue telles quelles dans une 
autre, sans s'inquiéter des groupements traditionnels de mots 
et des constructions de phrases propres à chaque nation. Les 
idiotismes et les gallicismes doivent céder leur place à des 
termes hybrides et à des tournures inusitées. On parle et on 
écrit avec des à peu près. On ne dit pas ce qu'on pense dire, 
et un esprit vraiment français comprendrait autre chose que 
ce qu'on désire faire entendre. En d'autres termes, c'est la 
déformation de la pensée. 

Nos pères furent dans la nécessité de faire de la traduction, 
d'en faire abondamment, en toute hâte et sans relâche, pré­
cisément le jour où ils entreprirent de jouer un rôle dans 
l'administration du pays, et où ils signifièrent aux bureaucra­
tes qu'ils allaient se régir eux-mêmes d'après les institutions 
anglaises en français ! 

Notre langue commença d'être pervertie par les traduc­
teurs de 1793. 

Ces traducteurs officiels eurent de nombreux émulateurs. 
Sans parler des Suisses qui, à titre de secrétaires des gouver­
neurs Murray, Haldimand et Burton, nous servirent — 
exception faite peut-être de Conrad Gugy — des traductions 
littérales pleines d'anglicismes et de tournures saugrenues, 
tous ceux qui pour lors se livrèrent à la politique subirent 
d'autant plus rapidement l'influence de la langue anglaise 
qu'ils étaient peu en état de réagir. 

Est-il besoin de rappeler comment s'était formée notre 
nouvelle classe dirigeante ? Avec un dévouement dont 
il leur sera toujours tenu compte, nos prêtres lui avaient 
transfusé d'une haleine les connaissances qu'ils possédaient. 
Cet enseignement presbytéral se trouvait forcément incom-
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plet . La langue des professeurs é ta i t déjà con taminée par la 
nécessité de p ra t iquer la t r aduc t ion et d 'en lire. 

Il est avéré que, dans leur prédicat ion, les prê t res usaient 
à cet te époque d ' une langue bien meilleure que celle qu ' i ls 
affichaient dans leurs écri ts . Cela t ient à ce qu ' i ls ne rédi­
geaient pas leurs sermons en face d ' un texte anglais , et qu ' i ls 
s ' inspiraient d ' au teu r s français. 

N o t r e langue se fut beaucoup mieux défendue e t considé­
rab lement enrichie si no t re clergé eut pu se rec ru te r en 
France . Mais de 1791 à 1806, p e n d a n t que hui t mille prê­
tres français, chassés de leur pays par la Révolu t ion , pou­
va ien t en t re r l ibrement en Angleterre, no t re gouverneur , 
nonobs t an t les ins tances de l 'évêque de Québec, n 'en ad­
m e t t a i t que qua ran t e -deux au Canada . Que dire du refus 
de laisser descendre les onze prê t res qui passèrent un mois 
dans le por t de Québec à bord de la frégate la Résistance, et 
du renvoi des abbés C iquard et Cassel ? On ne pe rmi t 
même pas au duc de la Rochefoucauld de venir nous 
visiter. 

Un de nos historiens reproche aux Canadiens qui formaient 
la grande major i té de la depu ta t i on de n 'avoir employé que 
des t e rmes techniques servi lement t r adu i t s de l 'anglais, 
q u a n d la p lupa r t de ces mots avaient eu des équiva len ts dans 
les assemblées dél ibérantes de la France d u r a n t la Révolu t ion , 
et plus t a rd à la C h a m b r e des députés . Sans par ler de la 
grande différence qui existe ent re les deux régimes par lemen­
taires, il oubliai t que non seulement on ava i t empêché les 
Français de venir au pays et les Sulpiciens de recru ter des 
membres en France , mais que l 'on avai t in terdi t tous r appo r t s 
commerciaux en t re les deux pays et même la correspondance . 

Que faire sous un pareil régime d ' isolement, sinon t r adu i re ? 
E t lorsqu 'on t r adu i t , on ne regarde pas de t rès près à la 
pure té du langage, obsédé qu 'on est par le texte à rendre . 

T o u t cela passe dans les journaux qui en sont à se mul t i ­
plier à Québec e t à Mon t réa l . Comme ces organes on t été 
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fondés pour aider ceux qui l u t t en t dans l 'arène pa r lementa i re , 
le s tyle de la C h a m b r e s'y déverse à je t cont inu . 

Le r appor t de la séance du 31 janvier 1827, publ ié dans la 
Minerve, annonce que "la C h a m b r e s 'est formée en comité 
général sur l 'expédience d 'é tabl i r une jus t ice sédenta i re dans 
le comté de Richelieu et pour quelques lieux ad jacen t s" , 
e t que " M . Viger a opposé cet te mot ion de M. Bourdages en 
d isant que la Chambre devai t ê t re cons is tan te avec elle-mê-
me . 

Quand il s 'agit de confirmer la décision du comité général , 
nous apprenons que "la Chambre a concouru dans le vote du 
comité généra l ." 

N o u s sommes informés que " M . Lagueux a fait r appor t 
sur les écrivains extraordinaires employés dans les b u r e a u x " , 
et que " la considération d 'une proposi t ion de renouveler 
l 'ordre du jour sur les écrivains de la C h a m b r e a é té remise" . 

Les Anglais aiment à accumuler les " o n " et " u p o n " dans 
une même phrase. A leur instar , la Minerve entasse les 
" s u r " : " L a Chambre s'est formée en comité sur les comptes 
publics et les est imations, sur le r a p p o r t du comité spécial 
y relatif, sur la motion de M. Taschereau d 'accorder une 
aide à Sa Majes té" . 

Le Canadien reproche au Herald de Mont réa l d 'avoir 
"refusé d' insérer comme un aver t i s sement l 'adresse des 
représen tan t s à leurs cons t i t uan t s " . 

Le Canadien nous donne éga lement à en tendre que le 
fauteuil du président est devenu une cha i re : " L a quest ion 
fut mise sur la motion pour que le prés ident laissât la cha i re" . 

T o u t ce jargon par lementa i re rempl i t les jou rnaux , qui 
on t une pet i te circulation, mais que chacun prête aux voisins 
et commente dans les termes. 

Ces mo t s et ces tournures s ' imprègnent dans l 'espri t des 
députés , qui les répè ten t aux assemblées publ iques devan t 
des milliers de personnes. 

À y regarder de près, on cons ta te que la t r aduc t ion joue 
un rôle souvera inement pernicieux. 



L'INFLUENCE DE LA TRADUCTION SUR NOTRE PARLER 7 

La par t ie française de la Gazette de Québec n ' e s t q u ' u n e 
t r aduc t ion de la par t ie anglaise. Il f audra E t i e n n e P a r e n t 
pour y me t t r e un peu de français. 

Le Canadien commence ainsi son premier n u m é r o : "Les 
papiers ci-après N o 1, N o 2 e t N o 3 , son t des t r aduc t ions 
de ceux que l ' éd i teur du Mercure a refusé d ' insérer dans sa 
feuille du 31 mars de rn ie r . " Su iven t des nouvelles é t r an ­
gères qui v iennent de Londres , pa r conséquen t t r adu i t e s , 
et la t raduct ion d ' un discours du gouverneur du Vermont 
où il est quest ion du pouvoir don t ce gouverneur es t "revêtu 
par l'acte pour cet effet". Le deuxième n u m é r o commence 
par la t raduc t ion d 'une le t t re de M u r r a y , e t finit pa r la 
t r aduc t ion d 'une le t t re insérée dans le Mercure, où l 'on 
discute la quest ion de savoir s'il n ' es t pas t emps , après 
quaran te-sep t ans de possession, de nous défranciser. 

T a n t de t raduc t ion explique, sans qu'i l soit besoin de 
chercher d ' au t re cause, pourquoi les premiers r édac teu r s e t 
col laborateurs du Canadien, M M . Bédard , Viger, P a n e t , 
Blanchet et Bouthil l ier , n ' on t j amais appr is à écrire conve­
nablement . 

Il est édifiant de cons ta te r que ces h o m m e s ont cependan t 
le souci de bien écrire. Il s 'é tabl i t même une concurrence à 
cet égard entre Québec e t Mon t réa l . Un co r re spondan t de 
Mont réa l se v a n t e que les j o u r n a u x de sa ville on t beaucoup 
gagné sous le r a p p o r t du s tyle , t and i s que ceux de Québec 
en ont un peu perdu . 

Plus chevaleresques, les Québecquois font aux Mont réa la i s 
le compliment d 'écrire avec p u r e t é e t é légance . . . e t ne 
refusent pas de croiser le fer sur une ques t ion de syn taxe . 
Ainsi, alors que Ber the lo t fils se p la in t que les anglicismes et 
les barbar ismes deviennent si f réquents que b i en tô t nous ne 
parlerons plus la langue française, mais un ja rgon semblable 
à celui des îles de Jersey et de Guernesey , alors que tous les 
journaux, que ce soit le Canadien, le Courrier de Québec, 
le Spectateur, l'Aurore ou YAbeille, t o r t u r e n t la langue 
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française pour se conformer à un texte anglais, on se compla î t 
dans des argut ies sur la g rammai re . 

Ces disputes g rammat ica les révèlent un espr i t si mal in , e t 
p a r t a n t si français, qu ' i l serai t injuste de n 'en pas citer un 
exemple: 

"Les gens de lettres doivent être ex trêmement satisfaits", dit le Caitatlien, 

"de voir l 'établissement d'un tribunal qui s'est annoncé c o m m e oblige de 
prononcer sur les principales difficultés de la langue française. Ce tribunal 
n'a encore prononcé qu'un jugement , mais il nous a laissé un grand nombre 
de modèles, dont nous citerons quelques-uns. 

Recette pour se servir avec avantage du pronom relatif lequel. Prenez 
de la Not ice sur la vie de Messire Berthiaume, dont le Courrier de Québec 

s'occupe depuis quelque temps, les lignes su ivantes : "Il parvint à faire 
ses études au collège, après lesquelles il entra dans l'état ecclésiast ique, à 
l'exercice duquel il se livra entièrement, et dans lequel il contenta éga lement 
les hommes qu'il édifia, et son Dieu qu'il servit fidèlement." 

Recet te pour faire expirer un ventre par un emploi ingénieux du pronom 
relatif qui. Prenez dans le dernier numéro du Courrier de Québec le passage 
suivant: "Le coup frappa sa mère — madame Thompson — dans le ventre 

qui expira quatre heures après." 

D a n s ses Nouveaux Lundis, Sa in te-Beuve note , non sans 
quelque ironie, que " l 'on a ime en F rance la casuis t ique du 
langage" . Il suffit de suivre ces passes d ' a rmes en t re nos 
pères pour cons ta te r qu' i ls ava ient hér i té de ce faible. La 
re tent issante polémique en t re l ' abbé Magui re e t le g r a n d 
vicaire Demers sur l 'emploi de l 'article d e v a n t ce r ta ins 
mots et sur d ' au t r e s problèmes t ou t aussi compl iqués , dé­
mont re que les membres du clergé ava ien t l ' humeur assez 
batai l leuse lorsque la langue française é ta i t en cause. 

P e n d a n t ce t emps la t r aduc t ion émousse tou tes les p lumes . 
François Quesnel, Louis P lamondon , E t i enne P a r e n t , Mor in , 
Bar the , Fabre , voire not re premier pur is te canadien , Amable 
Berthelot , man ien t la langue française pén ib lement e t 
lourdement . 
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Est-ce conscience du mal que leur cause ce con tac t cont i ­
nuel avec l 'anglais, est-ce nostalgie au souvenir de la vieille 
mère pat r ie , mais voici q u ' u n e émulat ion s 'é tabl i t en t re les 
journaux pour reprodui re de la l i t t é ra tu re française. La 
Minerve sert en première page à ses lecteurs , comme une 
grosse pr imeur , un écrit de Cha t eaub r i and , e t accorde le 
même privilège au na tura l i s te Buffon. Avec une sûre té de 
goût admirable , Côté consacre tou te la première page de 
son Journal de Québec à reproduire des morceaux de choix, 
qui font ma lheureusement ressortir d a v a n t a g e l 'allure peu 
française des art icles de Cauchon . 

Qui mieux est, on commence à s 'a larmer des ravages de 
l ' invasion anglaise dans not re parler. L ' abbé Magui re 
tombe d 'accord avec le grand vicaire Demers pour p ro tes te r : 

" Un Bage emploi de nouveaux mots, et de mots anglais lorsque la langue 
française n'en fournit pas l'équivalent, est permis," dit-il, " commandé 
même. Mais hors de ces extrêmes, l'emploi de ces mots et de construc­
tions anglaises est un véritable fléau pour la langue. Déjà cet abus a en­
vahi la portion instruite de notre société et y a fait des progrès alarmants; 
et, pour comble de malheur, on porte quelquefois cette licence dans des 
écrits que d'ailleurs le génie ne désavouerait pas." 

Selon son h a b i t u d e de por ter des coups droi ts , le Canadien 
s'en prend n o m m é m e n t au ba r r eau : 

" Le langage du barreau", dit-il, " abonde en locutions vicieuses. Le bar­
reau qui devrait montrer l'exemple mérite une leçon toute spéciale pour 
s'être laissé entraîner plus que toute autre classe, peut-être, au torrent 
des anglicismes et des barbarismes ". 

Cet te reproduct ion dans nos journaux de morceaux de 
l i t t é ra ture française, et ce t te tendance assez générale à 
rectifier notre vocabulai re , ma rquen t les débu t s de la plus 
belle période de not re histoire. Nos premiere rojnans cana­
diens voient le jour . T o u t e une pléiade d 'écrivains s 'annon­
cen t : Taché , Gaspé , Napoléon Bourassa, Ç a r n e a u , C h a u -
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veau, et de plus grands qui su ivront . Un premier recueil 
de locutions vicieuses est en même t emps publié, comme 
pour indiquer les dangers à évi ter . 

Dès lors notre race se composera de deux classes diri­
geantes bien t ranchées. L 'une qui lit, se cul t ive, se r a t t a c h e 
à la l i t t é ra tu re française, se dé tache d ' a u t a n t des textes 
anglais , e t recherche sans cesse l 'expression jus te et la tour­
nure française. L 'au t re prise par les affaires, su r tou t pa r 
la pol i t ique, et t rop ent ra înée par l 'effervescence que pro­
voque l 'Union des deux C a n a d a s pour s 'a r rê ter à corriger 
la langue dans laquelle se son t faites jusque-là les lu t t e s 
par lementa i res . 

Mais le sen t iment français s'affirme pa r tou t , et avec d 'au­
t a n t plus d ' impat ience qu'i l a dû se contenir plus longtemps . 
E n 1842, t r en te mille personnes se r enden t à Saint -Hi la i re 
en tendre Mgr de Forb in-Janson . Ampère , le fils du célèbre 
ma thémat i c i en , est à son tou r l 'objet d ' une récept ion t ou t 
aussi en thous ias te . 

E n ré tabl issant d 'é t roi tes relat ions en t re la F rance e t 
l 'Angleterre , la guerre de Cr imée nous a rapprochés de la 
te r re ancestra le . 

L 'ar r ivée dans le por t de Québec de la co rve t t e la Capri­
cieuse nous ramène non seulement les couleurs de France , 
mais des marins qui s 'expr iment dans not re langue avec une 
chaleur don t les Anglais nous ava ien t désaccoutumés . Créma-
zie rend l 'émotion de la foule en vers bien français. 

Lorsque Lamar t ine , ruiné, dépêche son ami Desplace 
pour nous vendre son Cours familier de littérature, les c i toyens 
de Québec t iennent une assemblée publ ique , présidée par le 
maire , pour aider Desplace dans sa t âche . Il n 'es t pas une 
famille de Québec qui ne se p ique d 'avoir à soi le Cours de 
littêrpture. de monsieur de Lamartine. 

Le •premier. .Français à é tabl i r des relat ions commerciales 
avec le Canada ' ap rès la conquête , le l ibraire Hec to r Bossange, 
ne rêve rien moins que de nous expédier tous ses livres. 
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Il s 'associe à no t re l ibraire F a b r e , e t finit pa r p rendre soin 
d ' un au t r e l ibraire moins heureux , son p a u v r e ami Crémazie . 

Mais les livres français ont beau nous venir de Par i s pa r 
chaque courrier, et la Minerve a beau recevoir des papiers 
français en droiture — ainsi qu'el le en formulai t le v œ u 
v ingt ans a u p a r a v a n t , — la dé format ion qu ' a opérée la t r a ­
duct ion appa ra î t presque i r rémédiable . 

Ce t t e déformat ion persiste à tel po in t qu'i l n 'es t pas u n 
de nos écrivains qui ne s 'emploie à rectifier no t re vocabu­
laire et à dénoncer les phrases à t o u r n u r e anglaise. 

Les événements se préc ip i tent . La Confédérat ion, agréée 
de p a r t et d ' au t r e comme la meilleure forme de compromis , 
est ins taurée . N o t r e contact avec les Anglais s 'é tend et 
se généralise. Reconnue officielle au même t i t re que l 'an­
glais, la langue française n 'en demeure pas moins fa ta lement 
dans l ' adminis t ra t ion une langue de t r aduc t ion . Pour per­
m e t t r e aux Anglais de comprendre , nos r ep résen tan t s doivent 
même parler anglais à la C h a m b r e . E t nos journaux se re­
m e t t e n t à t radui re de plus belle. 

Ces organes de l 'opinion publ ique se mul t ip l ient selon le 
nombre des opinions individuelles en é t a t de s'affirmer. Les 
plus puissants es t iment de bonne guerre d'engouffrer les 
pe t i t s . Ils accroissent leur c irculat ion par des méthodes qui 
ne sont pas à p rop remen t par ler des leçons de bon langage 
et de l i t t é ra ture , et ils déforment la langue de leurs lecteurs 
sans éprouver le moindre scrupule . 

La langue anglaise nous cerne de tous côtés. Elle nous vient 
d 'au delà des mers, elle franchit chaque jour la ligne q u a r a n t e -
cinquième dans u n a m a s de jou rnaux et de revues . Elle 
s ' impose dans les villes e t s ' insinue dans nos campagnes . 
Elle occupe le h a u t du pavé dans les avenues de l 'adminis­
t ra t ion fédérale, du commerce et de l ' industr ie . Avec l 'énor­
me afflux dans l 'Ouest d ' immig ran t s anglais, et de races 
mêlées qui feront nécessairement de l 'anglais le véhicule 
de leurs relations, nous en sommes rédui ts à lu t t e r contre la 
horde des envahisseurs un cont re trois. 
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L a s o m m e d e t r a d u c t i o n q u i n o u s e s t i m p o s é e g r o s s i t 

d a n s u n e p r o p o r t i o n é q u i v a l e n t e . 

* * * 

D e p u i s u n s i èc le q u e les C a n a d i e n s f r a n ç a i s e x e r c e n t c e 

p é n i b l e m é t i e r d e t r a d u c t e u r , n o u s s o m m e s i n s t i n c t i v e m e n t 

p o r t é s à n o u s d e m a n d e r : T r a d u i t - o n m i e u x d e n o s j o u r s ? 

R e n d - o n l ' a n g l a i s e n m e i l l e u r f r a n ç a i s ? P e n s o n s - n o u s t o u ­

j o u r s e n f r a n ç a i s ? N o u s n o u r r i s s o n s - n o u s d ' a s s e z d e f r a n ­

ç a i s p o u r r é a g i r c o n t r e le m i c r o b e d e l ' a n g l a i s ? 

Il e s t p e r m i s d e r é p o n d r e ou i . N o s t r a d u c t e u r s officiels v a ­

l e n t i n f i n i m e n t m i e u x q u e c e u x d e 1793 , e t le grand massacreur 

de la langue française, C u g n e t , a d e n o s j o u r s m o i n s d ' é m u l e s . 

À O t t a w a , les t r a d u c t e u r s o n t f o n d é u n I n s t i t u t t e c h n o l o ­

g i q u e . I l s c h e r c h e n t les v é r i t a b l e s é q u i v a l e n t s f r a n ç a i s , 

e t s ' a s s e r v i s s e n t le m o i n s p o s s i b l e à l a p h r a s e a n g l a i s e . E n 

f ace d ' u n t e x t e a n g l a i s , ils e n é t u d i e n t le s e n s , m a i s se d e ­

m a n d e n t t o u t a u s s i t ô t c o m m e n t ils a u r a i e n t e x p r i m é la m ê m e 

p e n s é e e n f r a n ç a i s . S ' i ls s o n t en p e i n e , ils c o n s u l t e n t l e s 

o u v r a g e s f r a n ç a i s c o r r e s p o n d a n t s , e t t â c h e n t d e s ' y f o r m e r 

u n v o c a b u l a i r e q u i les l i b è r e d e la p h r a s é o l o g i e a n g l a i s e . 

H é l a s ! l es t r a d u c t e u r s d e c e t o r d r e n e f o r m e n t q u ' u n e 

p e t i t e c o h o r t e , e t l ' o n n ' a p a s t o u j o u r s r e c o u r s à e u x , m ê m e 

si , d a n s n o t r e m é t r o p o l e , i ls o f f ren t à b o n c o m p t e l e u r s s e r ­

v i c e s à t o u t v e n a n t . N e se f a i s a n t p a s g r a n d s c r u p u l e d e b l e s ­

se r la l a n g u e f r a n ç a i s e , n o s i n d u s t r i e l s e t c o m m e r ç a n t s c o n ­

fient à d e s i n c o m p é t e n t s u n e t â c h e q u i r e q u i e r t u n t e c h n i c i e n . 

E t les C a n a d i e n s f r a n ç a i s q u i s ' i m a g i n e n t s a v o i r t r a d u i r e e t 

p o u v o i r é c r i r e s o n t m a l h e u r e u s e m e n t l é g i o n . C o m b i e n e n 

es t - i l q u i se s o n t a i n s i g l i s sés d a n s n o s j o u r n a u x , o ù il l e u r 

a r r i v e p a r f o i s d e t r a d u i r e les d é p ê c h e s à l a f a ç o n d u r e p o r t e r 

i m p r o v i s é q u i , s a n s s ' e n r e n d r e c o m p t e , a a t t r i b u é à u n p o i l u 

d e n o t r e c é l è b r e 2 2 e R é g i m e n t u n d e s p l u s b e a u x f a i t s d ' a r m e s 

d e la G r a n d e G u e r r e . L a d é p ê c h e d i s a i t q u e ce p o i l u a v a i t — 

single-handed — d é t r u i t u n n i d d e m i t r a i l l e u s e s e t t u é q u a t r e 



L ' I N F L U E N C E DE LA TRADUCTION SUR NOTRE PARLER 1 3 

Allemands . L a Presse annonça i t le soir m ê m e que ce fait 

d 'a rmes ava i t é té accompl i d'une seule main — single-

handed. 

M a i s ce ne sont là que d ' amusan tes erreurs . 

Nous aurons le cœur moins gai si, en face du rég ime de 

t raduct ion auquel nous sommes assu je t t i s , nous a n a l y s o n s 

l ' a l téra t ion e t la déformat ion de la pensée qui s ' ensu iven t . 

Nous sommes sans cesse exposés à t r anspor te r dans no t re 

langue la maniè re d 'écrire des Anglais . P o u r habi l le r en 

français les pensées anglaises, nous nous servons d 'un s ty l e 

qui n'est pas formé à l 'école française, et qui s 'est a c c o u t u m é 

à emprunte r les cons t ruc t ions anglo-saxonnes , sur tou t la 

forme passive. 

Esc l aves du t ex t e , nous ne savons pas résoudre l 'expression 

é t rangère dans no t re langue. 

C ' e s t p réc i sément parce qu' i l s 'agit de deux idiomes aussi 

opposés l 'un à l ' au t re que les langues française et anglaise que 

nous devrions user - de prudence, de d iscernement . L a 

langue française év i te les proposit ions accessoires , de c r a in t e 

qu 'el les n ' appor t en t à l 'ensemble de la phrase de la lourdeur 

et ne nuisent à la c la r té , la première qual i té qu'el le a m b i t i o n n e . 

Le souci de l ' é légance, de la v ivac i t é et de la grâce lui fai t 

également évi ter les périodes étendues et compl iquées , que la 

langue anglaise recherche , au cont ra i re , avec une prédi lec­

tion presque germanique . P a r c e que la manière de sen t i r et de 

concevoir n 'est pas la même, la pensée s 'énonce e t se déve­

loppe de façon tou te différente. 

Forcés de nous défendre sans cesse et par tou t con t re l ' em­

prise de la t raduc t ion , appl iquons-nous donc à acquér i r e t 

à t r ansme t t r e à nos enfants une connaissance ins t inc t ive de 

la langue française, un goût inné de ce qui est f rançais . 

Quand il s 'agira de t ransposer dans not re sphère f rançaise 

des s en t imen t s formulés et des idées énoncéc$, en angla is , 

voyons à leur donner au préalable une t(>urnUré qui Jeur 

pe rmet te de pénét re r dans notre e sp r i t ' e t . dans nos m œ u r s 

sans les déformer. À ce t t e fin, il ne suffira pas de sub iu-
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donner cet te t ransposi t ion aux règles de la g r a m m a i r e : il 
faudra que le t ou t soit revêtu d 'un carac tè re français . 

Si nous avons le plus grand in térê t à bien conna î t r e l 'an­
glais, la cul ture anglaise et la cu l ture française ne do iven t 
pas se développer paral lè lement en nous. Il impor t e que la 
cu l ture française domine, et qu'el le n ' a i t a u c u n e m e n t à 
souffrir du con tac t de l 'anglais. Les deux cul tures p e u v e n t 
coexister en not re pays bilingue, c 'est leur droi t . Elles 
peuven t s'influencer mutue l lement , ce p e u t ne pas ê t re u n 
mal . Mais il ne faut abso lument pas que no t r e idiome soit 
calqué sur l 'anglais. Consent i r à une t r aduc t ion servile, 
c 'est nous assujet t i r à l 'anglais. E t dès qu ' i l y au ra asser­
vissement , nous aurons perdu ce qui caractér ise un peuple de 
sang français. 
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